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Montagne du Caucase, 
frontière du Daghestan

	 La jeune femme se jeta sous les barbelés 
et rampa jusqu’au bout de la plate-forme. Le corps 
plaqué contre la dalle, le buste orienté dans une torsion 
douloureuse vers la sortie que ses yeux ne quittaient 
plus, ses mains agrippaient le béton rugueux, tandis que 
ses jambes la propulsaient dans une cadence rythmée 
par sa respiration haletante et bruyante. Elle semblait 
glisser sur la surface, féline et farouchement déterminée, 
ne laissant rien paraître de la fatigue qui la minait. 
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À côté d’elle, son instructeur marchait d’un pas rapide, 
sans la lâcher du regard, et, au moment où elle s’extirpa 
de la voûte grillagée qui la contraignait à se maintenir 
au ras du sol, il lui asséna sur les reins un coup de la 
tige de bambou dont il se servait jusqu’ici pour marteler 
le sol. L’instrument siffla dans l’air et s’abattit avec un 
bruit sec sur son dos, lui arrachant un cri de douleur. 
Penchée en avant sans s’arrêter de courir, entraînée par 
son propre poids, elle fonça vers l’obstacle suivant. 
Son treillis trempé de sueur et maculé de la terre sèche 
accumulée depuis le début du parcours lui collait à la 
peau, et la vue de ce corps trop parfait qui enchaînait 
les obstacles avec l’agilité d’une panthère semblait 
exciter l’homme dont le visage était masqué par une 
cagoule noire. Il se mit à hurler en imprimant à la 
tige des moulinets menaçants, tandis que la jeune 
femme se jetait contre le dernier obstacle, un mur 
haut de deux mètres. Elle lança sa jambe en avant 
pour agripper la paroi avec le bout de sa chaussure 
et, dans l’élan, projeta ses mains vers le haut. Elle 
se hissa sur le parapet, se laissa choir directement 
sur le tas de gravier de l’autre côté, roulant sur elle-
même avant de se redresser. Il ne lui restait plus qu’une 
fosse à franchir, une sorte de tranchée cimentée aux 
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arrêtes saillantes et derrière laquelle une poutre en bois 
encastrée dans le sol faisait office de ligne d’arrivée. 
Ils étaient tous là à l’attendre, immobiles, répartis en 
deux rangées, sanglés dans leur treillis noir sali par 
l’épreuve, l’arme en bandoulière. Il ne manquait plus 
qu’elle, et à peine eut-elle franchi la ligne qu’elle vint 
prendre sa place. Haletante, elle s’empara du fusil qui 
l’attendait sur son trépied et défit les appuis, avant de 
passer le bras dans la sangle et de prendre la position 
d’attente, mains dans le dos, les poumons brûlés par 
l’air sec et la poussière aspirés pendant l’épreuve. 
L’instructeur qui ne l’avait pas quittée des yeux aboya 
un ordre sans lui laisser le temps de retrouver son 
souffle. Les stagiaires se redressèrent, effectuèrent 
un quart de tour et entamèrent une course à petites 
foulées, martelant le sol du talon. Deux colonnes 
quittèrent le parcours d’obstacles pour se diriger vers 
des baraquements à la lisière de la forêt d’épineux, en 
bordure du camp. 
Déjà haut dans le ciel, le soleil amorçait à peine sa 
descente. La température suffocante brûlait les narines 
et la souffrance s’exprimait dans les halètements de 
ceux dont les visages crispés reflétaient la limite de 
ce qu’ils pouvaient endurer. Ils n’en avaient pourtant 
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pas encore terminé avant de pouvoir espérer boire 
une gorgée d’eau et souffler un peu. Levés tôt, ils 
avaient entamé la journée, l’estomac vide, par un cours 
théorique sur la mise en œuvre d’un détonateur, avant 
d’attaquer un entraînement au maniement du couteau. 
À peine les poignards replacés dans leurs étuis, une 
séance de tir avait suivi, avec le fusil à répétition mis à 
leur disposition et qui leur opprimait la poitrine pendant 
leur course cadencée : une kalachnikov AK 101 de 
calibre 5.56. 
L’homme qui les encadrait les fit stopper devant le 
premier baraquement. Deux autres individus étaient 
présents de chaque côté de la porte, le visage abrité 
sous une cagoule sombre qui ne laissait voir que leurs 
yeux pénétrants, deux billes sombres enfoncées dans 
les orbites et qui ne bougèrent pas à l’arrivée des 
colonnes. Solidement campés sur leurs jambes, vêtus 
eux aussi d’un treillis noir dont les manches étaient 
relevées sur leurs bras croisés, ils attendaient un ordre 
de l’instructeur.

« On y va ! Vous entrez un par un, à partir de la 
première colonne, la seconde suit. » 
L’instructeur s’exprimait dans un anglais approximatif, 
mais sûr d’être compris par les différentes nationalités 
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qui composaient le groupe. L’un des deux individus 
cagoulés se déplaça à l’intérieur du baraquement 
pour guider les stagiaires qui prirent place sur trois 
bancs aménagés au fond de la pièce. En entrant, 
ils furent surpris de trouver un homme agenouillé 
devant l’entrée, les mains liées dans le dos par une 
lourde chaîne et la tête revêtue d’un sac en toile de 
jute. Lorsque tout le monde fut assis et que le silence 
retomba, l’instructeur fit signe au deuxième individu 
de les rejoindre à l’intérieur et ferma la porte. 
La chaleur à l’intérieur du baraquement était étouffante 
et les visages émaciés ruisselaient de sueur. La jeune 
femme n’avait pas encore totalement récupéré de 
son parcours et fut prise d’un léger malaise. Elle dut 
s’asseoir, relâchant la pression. Cela n’échappa pas à 
l’instructeur, qui lui ordonna de se lever et de venir se 
placer derrière l’homme agenouillé. 
Elle s’exécuta péniblement, s’approcha du centre de 
la pièce et sembla hésiter, s’arrêta à hauteur des deux 
individus cagoulés qui la fixaient d’un air dédaigneux. 
L’instructeur s’agaça :

« Quel est ton problème ? Ce type te fait peur ? 
— Non, mais qu’attendez-vous de moi ? »



14

Yves CHICOUENE

Mains sur les hanches, elle se redressait progressivement 
à mesure que son souffle s’apaisait. L’instructeur se 
tourna alors vers l’un des assistants qui lui remit un 
objet. Il l’exhiba devant tout le monde.

« Ceci est le couteau qui va mettre fin à la vie 
de ce chien. »
Il posa son pied sur le mollet du prisonnier qui hurla 
de douleur à travers le sac de jute.

« Mais ce n’est pas moi qui vais le faire, cela 
fait partie de votre formation. Y a-t-il un volontaire ? »
La respiration du prisonnier devint soudain bruyante 
et le sac se mit à haleter au rythme des aspirations, 
comme une soupape. On entendit des paroles étouffées, 
une supplication tandis que les bras du malheureux 
tiraient sur les chaînes qui l’entravaient. 

« Cet homme a trahi la cause, cet homme est 
vendu à l’ennemi, il mérite le châtiment qu’il va rece-
voir et vous n’avez pas de pitié à avoir, pas de remords 
à montrer ! Vous ne devez pas être faibles avec vous-
mêmes, vous devez vaincre votre réticence à punir ce 
genre d’individu ! »
Le fusil à la bretelle, les stagiaires étaient debout 
devant les bancs, pas un ne s’était encore assis. 
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Le silence accompagna la demande de l’instructeur qui 
renouvela sa question :

« Alors, aucun d’entre vous ne veut punir ce 
chien ? » 
Les regards étaient fixés sur lui, mais personne ne 
bronchait. 

« C’est donc toi qui vas le faire. Maintenant ! »
Il tendit le couteau à la jeune femme. Il ne sembla 
pas surpris de la voir s’en emparer sans hésitation et 
venir se placer derrière l’homme agenouillé. Mais au 
moment où il allait lui donner l’ordre d’exécuter le 
prisonnier, la stagiaire jeta le couteau à ses pieds. La 
pointe se ficha sur le parquet et, tandis que la lame 
oscillait encore, elle défit son fusil de la bretelle, l’arma 
et pointa le canon sur la nuque de la victime. 

« Non ! Pas comme ça ! »
L’instructeur s’avança précipitamment vers elle, mais 
la détonation claqua avant qu’il ait pu s’emparer de 
l’arme. Le corps du prisonnier s’affaissa sur le côté, 
sans vie. Sa tête fit un bruit mat en heurtant le sol à 
travers la toile de jute.

« C’est plus propre comme ça ! »
Elle avait parlé sèchement, plongeant farouchement 
ses yeux dans ceux de l’instructeur. Furieux, l’homme 
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se retourna vers les stagiaires, sembla chercher une 
réaction sur leurs visages impassibles, regarda ses 
acolytes et leva la main. Elle s’abattit sur la joue de la 
jeune femme qui reçut le coup sans broncher. Sous la 
violence du choc, sa mâchoire claqua.
Elle désarma le fusil, le remit à la bretelle et, d’elle-
même, retourna prendre sa place au fond de la pièce.
L’instructeur s’approcha des assistants et leur murmura 
quelque chose à l’oreille. Puis il quitta la pièce, laissant 
la porte ouverte derrière lui. Un silence de mort s’était 
instauré, que l’un des deux individus masqués brisa 
d’un ordre sec :

« Vous emportez le corps dehors ! »
Quatre des stagiaires les plus proches s’avancèrent, 
saisirent les bras puis les jambes du malheureux et 
déposèrent le corps à l’extérieur, sur le plateau d’un 
pick-up qui attendait, moteur tournant. Ils reçurent 
chacun une pelle et durent monter eux aussi à 
l’arrière. Un des deux hommes cagoulés prit place 
dans le véhicule. Ceux qui restaient furent conduits 
vers leur hébergement où ils reçurent l’autorisation 
de prendre une douche. La structure ressemblait à 
une juxtaposition de plusieurs préfabriqués au bout 
desquels on avait fixé une plate-forme en bois, une 



17

Au nom de Wotan

sorte de terrasse reliée au sol par deux marches 
faites de planches sommairement installées sur des 
parpaings.
Le pick-up avait disparu sur la route qui sillonnait la 
montagne, emportant le corps de la victime, le plateau 
hérissé des pelles qui allaient l’ensevelir.
De son côté, l’instructeur venait de contourner le 
baraquement et se rendit dans un autre bâtiment 
aménagé lui aussi de façon rudimentaire à proximité 
de l’hébergement des stagiaires, un container dans 
lequel on avait percé la tôle pour y placer une fenêtre. 
Il n’y avait pas de porte, juste une ouverture au-dessus 
de laquelle était fixée une épaisse bâche en plastique 
translucide. À l’intérieur, une table, un bureau et 
quelques chaises, un petit réfrigérateur, une cafetière 
formaient tout le mobilier de ce qui semblait être un 
local d’administration. Sur la table était posé un poste 
de radio qui chuintait, les chiffres d’une fréquence 
à ondes longues vacillaient. L’instructeur se laissa 
choir sur une chaise et enleva sa cagoule, passa une 
main sur son visage trempé de sueur et s’empara du 
micro de la radio.

« Wotan, ici Calife, parlez ! »
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Le haut-parleur resta muet. Il attendit quelques 
secondes et réitéra son appel. Comme rien ne venait, 
il posa le micro, se leva, ouvrit le réfrigérateur et sortit 
une bière qu’il décapsula. Puis il prit son téléphone 
portable, composa un numéro et patienta en portant 
la bouteille à ses lèvres. À l’autre bout, on décrocha.

« Vous auriez dû répondre à la radio, vous savez 
que je n’aime pas téléphoner ! »
Il reposa la bière et s’approcha de la table. Une voix 
féminine répondit :

« Notre radio capte mal, désolée. Faites vite 
alors, motif de votre appel ?

— Elle va sortir du stage, elle est prête, le contrat 
est terminé. »
Son anglais rugueux ne sembla pas perturber 
l’interlocutrice

« Vous en êtes sûr ?
— Oui. Un de mes hommes la déposera au train 

dans deux jours avec ce qu’il faut pour qu’elle rejoigne 
la frontière où vous savez. Là, vous la ferez récupérer. 

— C’est parfait.
— Oui, mais je veux l’argent avant.
— Vous l’aurez, par virement, comme convenu. 

Ce soir.
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— C’est bon, je m’arrête là. Je vous commu-
niquerai l’heure d’arrivée à la frontière plus tard, dès 
que je la connaîtrai. »
L’instructeur raccrocha et remit le portable dans sa 
poche. Il but une autre gorgée de bière. Sur le petit 
bureau en contreplaqué traînait un paquet de cigarettes : 
il en coinça une entre ses lèvres. Deux doigts lui 
suffirent pour attraper son Zippo dans la poche de son 
treillis, puis il se leva. Écartant la bâche en plastique, 
il sortit et s’appuya contre la tôle en contemplant 
l’étendue du camp. La chaleur était lourde, l’orage 
menaçait de claquer dans l’après-midi ou en soirée ; 
les stagiaires risquaient d’en baver sous la pluie. La 
flamme du briquet jaillit, il tira une bouffée et laissa 
la fumée partir en volutes au-dessus de sa tête. Deux 
baraques plus loin, des hommes préparaient le repas ; 
une douce odeur de viande grillée flottait dans l’air, 
le dernier déjeuner pour la jeune femme qui dès le 
lendemain devait entamer son voyage de retour.
Il n’était pas fâché de la voir partir. Elle avait fait un 
sans-faute pendant le stage, du moins jusqu’à tout à 
l’heure, mais une femme dans l’équipe, cela restait 
une chose à laquelle il n’avait pu se résoudre. Ses 
supérieurs ne lui avaient pas laissé le choix. C’est que 
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l’organisation qui l’envoyait avait dû verser beaucoup 
d’argent.
Et si on avait versé beaucoup d’argent, c’est qu’on 
attendait beaucoup d’elle. On avait dû la juger capable 
de servir la cause et, il en était sûr, elle pouvait se 
montrer redoutable.
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Hanswiller, dans l’est de la France

	 Joseph Steinmaier était un homme trapu au 
visage jovial, un « petit rondouillard », se plaisaient à 
dire les ennemis politiques les plus acharnés du maire 
d’Hanswiller. Le crâne parfaitement rond et lisse, 
l’œil pétillant et le sourire communicatif, son allure 
débonnaire devait beaucoup à un ventre débordant 
légèrement par-dessus sa ceinture, léger relâchement 
physique qui contrastait avec l’énergie qu’il mettait 
dans ses mouvements en général. Car il ne fallait 
pas s’y tromper : l’ancien militaire avait servi vingt-
cinq ans sous les drapeaux et l’homme était tonique. 
Habile à évoluer dans les méandres administratifs, 
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pourvu de talents managériaux et d’endurance morale, 
il emmenait une équipe municipale maintenant rodée 
et soudée pour la gestion de cette petite ville. Quoi 
qu’en disent les détracteurs de l’édile, il savait se 
montrer chaleureux et faisait preuve d’une grande 
capacité d’écoute, infatigable quand il s’agissait de 
discuter avec les administrés en quête d’explication sur 
l’absence de piscine, sur la déviation de la nationale 
qui tardait à voir le jour, sur les désagréments causés 
par les coups de fusil matinaux des chasseurs, sur l’état 
de délabrement du lycée dont la chaudière menaçait 
de lâcher d’un moment à l’autre, et sur une quantité de 
choses qui donnaient à sa charge un aspect sacerdotal.  
Mais ce jour-là, l’énergie de Steinmaier était quelque 
peu entamée. Certes, le fond trouvait son origine dans 
le cumul d’activités : comme beaucoup de maires 
ruraux, les maigres émoluments attachés à sa fonction 
ne lui auraient pas suffi pour subvenir aux besoins de 
sa famille, aussi conservait-il la direction de la petite 
scierie dont il avait hérité de son père, secondé par 
son fils qu’il préparait à reprendre l’affaire un jour. Sa 
fatigue était exacerbée par des événements récents sur 
sa commune et pour lesquels il venait de s’octroyer une 
journée de travail administratif, en partie consommée 
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par la réunion à laquelle il se rendait en cette fin 
d’après-midi, dans la préfecture de région.
Une convocation du préfet sans que la raison en eût été 
donnée officiellement, mais le maire, bien renseigné, 
savait à quoi s’attendre.
Il engagea son pick-up sur l’emplacement habituel, un 
parking réservé aux invités de la préfecture. Joseph 
Steinmaier restait toujours quelques minutes à écouter 
la radio avant d’ouvrir la portière et de mettre un pied 
dehors : une routine pour décompresser après ses 
journées de travail et avant de rejoindre la mairie.    
Il était capable d’écouter n’importe quoi, sauf une 
émission de foot : il détestait le foot, sans que cela 
l’ait empêché de faire voter la construction d’un 
terrain municipal en gazon artificiel, preuve du 
désintéressement le plus total qui l’animait dans sa 
fonction, et en faisait un maire relativement respecté… 
Pour une fois, il avait choisi RTL. Après avoir dégrafé 
sa ceinture de sécurité, il s’apprêtait à éteindre le poste 
et à sortir du véhicule, quand on annonça les titres du 
journal. Steinmaier s’enfonça dans son siège. Aux 
reportages classiques sans intérêt sur les tribulations de 
ministres succédèrent les informations sur l’ouverture 
du salon de l’agriculture auquel le président de la 
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République avait choisi de se rendre malgré la tension 
entre les agriculteurs et le gouvernement : un conflit 
que n’arrangeaient pas les décisions récentes sur les 
quotas laitiers. Puis le journaliste annonça que des 
écologistes antinucléaires avaient promis de nouvelles 
actions d’envergure après l’échec de la tentative de 
pénétration dans la centrale de Donebourg.
Le volume était trop faible, il l’augmenta. Une légère 
surdité lui restait de sa carrière d’artilleur, à servir trop 
près des canons ; comme tous ses camarades, il avait bien 
pris soin de se protéger les oreilles, mais un peu tard. 
On savait que monsieur le maire n’avait pas forcément 
une ouïe très performante, et on lui avait pardonné les 
quelques centaines d’euros de la caisse communale 
consacrées à l’installation d’une sonorisation de la salle 
municipale lors de son investiture. Toutes les tables 
étaient dotées d’un micro qu’on pouvait actionner pour 
prendre la parole et qui permettait à tous de parler ou 
d’être entendus sans effort.
Deux petites rides apparurent sur le front soucieux 
du maire. Le journaliste rappelait les événements de 
l’avant-veille à Donebourg, en Normandie, où un 
commando d’une demi-douzaine d’individus avait 
tenté de pénétrer à l’intérieur de la centrale nucléaire, 
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à hauteur du bâtiment abritant le cœur. Les activistes 
avaient opéré une brèche dans le grillage, mais, au 
moment où ils s’apprêtaient à franchir la clôture, 
l’arrivée du peloton de surveillance et de protection 
de la gendarmerie avait mis fin à leur tentative. Ils 
avaient réussi à s’enfuir et aucun d’entre eux n’avait 
pu être interpellé. 
Ce qui inquiétait Steinmaier au plus haut point, c’était 
l’information que le journaliste avait volontairement 
omise ; lui, en revanche, en avait pris connaissance à 
la mairie dans la note classée « Confidentiel Défense », 
apportée la veille par les gendarmes. Cette information 
était de taille : pour la première fois, des écologistes 
radicaux avaient utilisé un explosif militaire pour 
creuser une brèche dans le grillage d’un établissement 
public d’importance vitale1. Jamais encore, depuis 
l’existence de l’énergie nucléaire en France, un 
mouvement écologiste militant ne s’en était pris à une 
centrale en utilisant des moyens de guerre. 
Si Steinmaier se sentait concerné par l’information que 
venait de diffuser la chaîne de radio, c’est qu’un haut 

1 - Un établissement d’importance vitale est un établissement dont les activités 
sont fondamentales pour l’économie du pays et doivent à ce titre faire l’objet 
d’une protection particulière.
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lieu de la recherche nucléaire se trouvait implanté sur 
sa propre commune, un centre d’études de la SNRA, 
la Société nationale de recherche atomique. 
Il aurait très bien pu n’être que l’édile d’un village 
sans histoires et perdu aux confins du pays, mais la 
clôture du lieu-dit d’Ourmacel abritait des bâtiments 
à l’activité hautement surveillée. Et comme le centre 
pourvoyait une bonne partie des emplois dans la 
commune, tout ce qui touchait à sa sécurité était donc 
de nature à éveiller son intérêt. Sa fonction de maire 
en faisait un homme clé dans la relation de confiance 
qu’Ourmacel souhaitait entretenir avec la population, 
afin de préserver la nature des activités qu’on y menait. 
Des activités qui participaient au développement 
de l’énergie nucléaire, mais pas seulement dans le 
domaine de l’électricité…
La réunion de cette fin d’après-midi à laquelle se 
rendait Joseph Steinmaier était en rapport direct 
avec les événements de Normandie. Si la population 
d’Hanswiller venait à en avoir connaissance, on 
pouvait craindre que l’attaque de la centrale électrique 
de Donebourg mette sérieusement à mal la tolérance 
dont faisaient preuve les habitants à l’égard du 
centre de recherche nucléaire : une bienveillance qui 
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résultait de trente ans de communication, de visites, de 
conférences et d’échanges réguliers entre les habitants 
de la commune et les ingénieurs et techniciens du 
centre de recherche de la SNRA. 
Outre le maire d’Hanswiller, et bien évidemment le 
préfet, la réunion devait rassembler le directeur du 
centre d’Ourmacel et son responsable de la sécurité, le 
colonel commandant le groupement de la gendarmerie 
départementale qu’accompagnait le capitaine 
responsable de la commune d’Hanswiller, ainsi que 
le commandant des services d’incendie et de secours. 
Joseph Steinmaier ne connaissait pas le contenu de 
la réunion. L’ordre du jour avait été élaboré par le 
patron des gendarmes qui détenait les renseignements 
obtenus après l’attaque contre la centrale normande. Ce 
responsable exposerait certainement les conséquences 
que l’agression entraînait dans le pays en général.
Il grimpa prestement les marches du perron de la 
préfecture, un bâtiment imposant datant du dix-
neuvième siècle et dont la façade en pierres blanches, 
magnifiquement éclairée comme tous les soirs, avait fait 
l’objet d’une rénovation quelques années auparavant. 
Dans le hall attendaient le colonel Mainstenn, 
commandant le groupement de gendarmerie, et 
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le capitaine Volter, le chef de la compagnie de la 
commune d’Hanswiller que Steinmaier connaissait 
bien. Ils échangèrent des poignées de main rapides.

« Triste époque ! lâcha Steinmaier pour engager 
la conversation. 

— Je ne vous le fais pas dire. Je suppose que 
nous venons pour la même réunion…, plaisanta Volter.

— Il y a de fortes chances, oui. C’est au premier 
étage, je suppose ? Dans la salle habituelle ? 

— Oui. Nous attendions le commandant du 
SDIS2 et je crois qu’il arrive ».
Le colonel Mainstenn s’avança pour saluer le 
lieutenant-colonel Vigaud, qui poussa la porte vitrée 
de la préfecture et adressa un signe de main en guise 
de salut aux premiers arrivés. 

« Ça se passe au premier étage ? »  
Ils empruntèrent l’escalier en pierre. Dans la salle 
se trouvait déjà le chef du centre d’Ourmacel, Jean-
Claude Bertin, qu’accompagnait la responsable de la 
sécurité du site, une femme d’une soixantaine d’années 
vêtue d’un tailleur strict de couleur grise et qui arbora 
une mine particulièrement soucieuse en voyant arriver 
les officiers de gendarmerie qui précédaient Vigaud 
2 - Le Service départemental d’incendie et de secours.



29

Au nom de Wotan

et Steinmaier. Les présentations faites, tout le monde 
s’assit en silence. 

« Nous n’attendons plus que le préfet, murmura 
le colonel de gendarmerie à l’adresse des participants 
qui acquiescèrent. Il ne devrait pas tarder, car nous 
avons une réunion, après celle-ci, qu’il est donc impos-
sible de décaler… »
Au même moment, on entendit des pas dans le couloir 
et le préfet apparut. Jacques Mauloir était un homme de 
taille moyenne, plutôt svelte, avec un air affable et un 
regard timide dissimulé derrière les verres épais de ses 
lunettes. Après s’être excusé pour son léger retard, il 
prit place au bout de la table et ouvrit un dossier qu’on 
lui avait préparé dans une chemise cartonnée. Quelques 
secondes à parcourir les documents pendant lesquelles 
régna un silence de plomb. Il enchaîna :

« Même si la convocation n’en faisait pas état 
explicitement, par mesure de discrétion, vous savez 
tous pourquoi nous sommes ici. Je me permets cepen-
dant de préciser qu’il s’agit d’analyser ensemble les 
conséquences de l’affaire de Donebourg, compte tenu 
de la présence dans notre région d’un centre d’études 
nucléaires. Je vais donc laisser la parole à la gendar-
merie sans plus attendre. Mon colonel ? » 
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